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En bleu : des propositions de correction ou de précision
« Ces richesses que vous voyez, et d’autres que vous verrez encore, sont l’héritage de siècles de piété et de dévotion, et témoignent de la puissance et de la sainteté de cette abbaye ». Ainsi s’exprimait l’abbé à Guillaume de Baskerville dans Le nom de la rose d’Umberto Eco. Ainsi pourrait s’exprimer tout ecclésiastique envers son trésor.

Puissance et sainteté
La relique est un objet défini par rapport aux sens : c’est le substrat à travers lequel s’exerce la puissance divine qui opère des miracles. L’homme du Moyen Âge croit à la présence du saint à travers ses reliques et à la puissance qu’elles dégagent. 
Dans de nombreux textes hagiographiques, des formules identifient le saint et ses reliques au vrai trésor de l’église. Dans ses Miracula sancti Germani, Heiric d’Auxerre (IXe siècle) parle du corps de saint Germain comme d’un trésor à adorer. Dans la Vie de saint Trond (XIe siècle) le corps du saint est qualifié de « précieux ». Dans la Translatio sancti Valeriani  (Tournus, 1120-1140), le « trésor » des moines de Noirmoutier est le corps de saint Philibert mais aussi les objets précieux du culte. 

Des corps saints entiers sont souvent à la base de la constitution des plus anciens trésors. Outre les corps entiers de leurs principaux saints fondateurs, les édifices vont rassembler progressivement de véritables collections de reliques de toutes sortes qui impressionnent par leur variété, leur originalité et leur nombre, sans oublier le caractère profondément humain de ces objets sacrés. Ces lipsanothèques
 deviennent quelquefois surréalistes par la nature même des reliques qu’elles sont réputées conserver. 

L’« oratoire » ou « Table des saints » que Philippe-Auguste remit en 1205 à l’abbaye de Saint-Denis est un de ces grands tableaux reliquaires, éventail de reliques « dominicales » (souvenirs liés à la personne du Christ, le Seigneur-Dominus) provenant de Constantinople. Sont aussi célèbres les « Tables » de Clairvaux, troisième fille de Cîteaux, dont la « Table des Anges » (vers 1217) aux très nombreuses reliques enfermées « dans de petits cabinets à charnières ». Les reliques sont parées des matières les plus nobles et les plus précieuses. L’attention accordée aux objets précieux stimule la production somptuaire. De nouvelles orfèvreries sont créées pour faire scintiller les reliques. Le culte des reliques encourage pleinement le développement des arts précieux dès l'arrivée de la relique dans le lieu de pèlerinage et pendant toute son histoire.

Les matériaux les plus nobles

La nature des matériaux fascine : alternance et « abondance d'or, d'argent, d'émaux, de pierres précieuses et de joyaux de toutes espèces »… rien n'est trop beau pour rendre hommage aux corps saints, comme l'écrit l'hagiographe de saint Lambert au VIIIe siècle lorsqu'il décrit le mausolée du saint patron à Liège. L’or et les pierres précieuses sont les matériaux de la Jérusalem du Ciel, ils confinent au divin. L’image du saint est idéalisée par l’or, l’argent et toutes les matières précieuses qui vont « enrober » son squelette, comme pour proclamer la suppression de la mort.

Pour rendre hommage au saint et attirer sur soi son attention, l’offrande faite au sanctuaire survient aussi sous forme d’une quantité de métal précieux. Les pièces de monnaie ou petits bijoux offerts par les pèlerins s’accumulent et sont fondus en lingots. Déjà le pape Honorius Ier (625-638) avait fait orner le tombeau de sainte Agathe de deux cents cinquante-deux livres d’argent, placer le corps de saint Pancrace dans un tombeau orné d’or, fait faire à saint André une table de soixante-treize livres d’argent et entourer la confession de saint Pierre de cent quatre-vingt-sept livres d’argent pur. Adhémar de Chabannes rapporte que lors de l’« invention » (c’est-à-dire la découverte) du chef de saint Jean-Baptiste en 1010, à Saint-Jean d’Angély, le roi de France offrit un plat d’or fin pesant trente livres. 
Les reliquaires s’ornent souvent des dépouilles de l’Antiquité. Parmi tant d’exemples, le très grand camée des Ptolémées (vers 278 av. J.-C.), d’un sardonyx de grande qualité venu des Indes, ornait à l’origine la châsse des Rois Mages de Cologne (Fig. 4). L’intaille de béryl d’aigue-marine de Julie, fille de l’empereur Titus (79-81), est l’élément terminal de l’Écrin dit de Charlemagne. La châsse de saint Sulpice de Bourges porte une agate de Marc-Antoine et Cléopâtre.
Le cristal de roche, cette variété très recherchée du quartz, transparent comme le verre et taillé comme les pierres précieuses, est aussi très utilisé : Hincmar de Reims fit sertir sur le tombeau de saint Remi un cristal de roche représentant le baptême du Christ. À Reims encore, le reliquaire de la Sainte Epine (orfèvre parisien, Guillaume Lemaistre vers 1458), ou le bras-reliquaire de saint Louis de Toulouse (1336-1338, aujourd’hui au Louvre) sont des chefs-d’œuvre des cristalliers médiévaux. 

Les reliques, un capital en puissance

On oublie souvent que les reliques elles-mêmes ont été quelquefois achetées à prix d’or, ce qui donne aussi une idée de la valeur que l’on y attache. Le prix de l’acquisition des reliques de la Passion par saint Louis est bien supérieur à celui de la construction de la Sainte-Chapelle pour les abriter. Les réceptacles confectionnés pour contenir les reliques sont non seulement des œuvres d’art mais aussi une réserve monétaire à laquelle on recourra en cas de besoin. Le trésor d’église est un capital monnayable pour des moments de pénurie : le métal est alors engagé, vendu ou même fondu et transformé. Des préoccupations d'ordre social peuvent parfois intervenir comme à Fleury vers 1146, quand la tunique d'argent du Christ monumental est vendue pour nourrir des affamés. Plusieurs exemples semblables sont connus pour Rouen, avec les évêques Ansbert (+ 684) et Rotrou (+ 1183), ce dernier ayant fait refondre en 1179 la châsse de saint Romain pour en exécuter une plus petite, affectant le surplus de métal précieux pour nourrir les pauvres. Mais les utilisations sont quelquefois moins nobles et au profit direct des religieux qui gèrent le trésor.
Les reliquaires ne sont pas la seule richesse matérielle d’une église : les reliques, d’abord richesse spirituelle, constituent aussi un vrai capital en puissance. Leur renommée assure des bénéfices par les offrandes aux saints faites lors des pèlerinages. Le trésor montre donc  la grandeur d’une Église : on exhibe son patrimoine, mémoire spirituelle du lieu et symbole de sa puissance temporelle. On fait l’ostension de ses reliques, stimulatrices de pèlerinage. On thésaurise or, argent et pierres précieuses, et l’on s’en sert parfois pour quelque acquisition prestigieuse.

Les tissus précieux

À côté des reliques et de l’orfèvrerie des reliquaires, il est un autre matériau précieux qu’il ne faut pas oublier. D’autant qu’il a été, dans l’Occident médiéval, un puissant véhicule et brasseur d’images, et donc une source d’inspiration pour l’iconographie. Si le lin ou la laine sont produits et tissés en Occident, la soie est acquise en Orient et mise en œuvre par des ateliers iraniens, byzantins, espagnols et italiens ; elle est considérée comme la matière noble qui convient le mieux pour revêtir les biens le plus précieux aux yeux de l’homme du Moyen Âge : les reliques des saints. 

La Perse a longtemps servi de relais sur la route de la soie d’Extrême-Orient. Les trésors d’église conservent ainsi des fragments de ces extraordinaires textiles de haute époque, dont bon nombre ont aussi intégré les collections des musées. 

Déjà Grégoire de Tours relatait le vol d’une soierie ornée d’or et de pierreries qui recouvrait le tombeau de saint Denis. Parmi les cadeaux de Constantin V à Pépin, père de Charlemagne, il y eut peut-être le suaire de l’abbaye de Mozac (Lyon, Musée historique des tissus) représentant une chasse aux lions. Le suaire de Charlemagne aux éléphants est lui-aussi sorti des ateliers constantinopolitains à la fin du VIIIe siècle. Vers l’an mil, de Byzance toujours, le splendide suaire de saint Germain d’Auxerre avec ses grands aigles aux ailes déployées (Fig. 5). 
Les pallia, si souvent inventoriés dans les trésors, sont souvent destinés à toutes sortes d’usages, de la couverture des châsses, ancêtre du poële, à la confection d’ornements liturgiques prestigieux. Le vêtement liturgique représente ainsi une part importante du trésor des églises. 

Des ornements liturgiques comme « reliques historiques »
Des étoles sont retrouvées entières ou en morceaux dans les châsses et vite attribuées, lors des inventaires successifs, aux saints dont elles côtoyaient les reliques. Celle de saint Hubert, outre ses miracles, est aussi utilisée pour la taille, cette incision frontale opérée par les moines ardennais pour guérir de la rage. 
La coule (vêtement liturgique des moines) de saint Remacle, encore conservée à Stavelot au XVIIIe siècle, parut si exceptionnelle aux bénédictins Martène et Durand qu’ils la reproduisirent en gravure dans leur célèbre ouvrage de voyage à travers l’Europe. Les souvenirs les plus divers des saints sont remisés au trésor : à Angers le soulier de saint Maurille, à Paris la cuillère de sainte Geneviève et son cierge, à Clairvaux les quatre ceintures et le sceau de saint Bernard…
Le saint, de son vivant, peut aussi gratifier l’un ou l’autre lieu cher à son cœur d’un ornement lui appartenant. Des chasubles de saint Bernard étaient conservées à Clairvaux, et aujourd’hui encore à Xanten, Hildesheim ou Aix-la-Chapelle. Les vêtements de saint Thomas Becket sont un bel exemple de relique-textile, disséminées un peu partout en Europe avec le succès phénoménal du culte de l’archevêque de Cantorbéry dès son assassinat le 29 décembre 1170. 

Couleur et émotion esthétique au Moyen Âge

Dès l’époque mérovingienne, on observe le goût pour l’orfèvrerie polychrome et le développement de l’orfèvrerie cloisonnée. Les arts précieux ou somptuaires mettent en scène une variété de décoration dans des compositions raffinées et colorées : le Moyen Âge aime la couleur. En Occident les peintures murales furent sans doute nombreuses, pour décorer les volumes intérieurs des édifices religieux, et même, dans certains cas, leurs volumes extérieurs. Mais cet art fut le plus souvent victime des modes et de l’usure du temps. La chapelle Saint-Wenceslas de la cathédrale de Prague est toute sertie de pierres et décorée de peintures murales, comme la chapelle palatine de Karlstejn, véritable écrin pour les reliques acquises par l’empereur Charles IV et pour les regalia du royaume de Bohême. 

La couleur invite à se pencher sur la perception esthétique qu’avaient les hommes du Moyen Âge des objets du trésor. Les canons de beauté sont bien documentés au sein des trésors d’églises. Les inventaires sont révélateurs d’un regard esthétique différent porté au cours des siècles sur les objets sacrés. Beaucoup de reliquaires byzantins furent copiés. Des œuvres hybrides, certaines particulièrement réussies, associèrent Byzance et Occident comme le reliquaire de l’abbaye de Jaucourt, aujourd’hui au Louvre (Fig.6).

Dans un texte célèbre, l’abbé Suger de Saint-Denis (+1151), fasciné par les descriptions qu’on lui a faites des trésors de Byzance, évoque le plaisir esthétique et quasi mystique que lui offre la vue des œuvres d’art de son abbatiale : « Ainsi lorsque, dans mon amour pour la beauté de la maison de Dieu, la splendeur multicolore des gemmes me distrait parfois de mes soucis extérieurs, et qu’une digne méditation me convainc d’adhérer à la diversité de leurs saintes vertus, me transférant des choses matérielles aux immatérielles, j’ai l’impression de me trouver dans une région lointaine de la sphère terrestre, qui ne résiderait pas toute entière dans la fange de la terre ni tout entière dans la pureté du ciel, et de pouvoir être transporté, par la grâce de Dieu, de ce monde inférieur vers le monde supérieur […] »
.

À la charge apotropaïque et thaumaturgique des reliques, le reliquaire ajoute la vertu doctrinale des images. L’art vient en effet conforter le nouvel objet historique qu’est la relique, en l’entourant d’une explication visuelle compréhensible de tous, à des niveaux différents. 
Où donc est le vrai trésor : la relique, l’or ou l’art ? La question est ancienne : elle relie passé et présent. Les caractéristiques dégagées sur l’utilisation et l’exploitation des reliques, toute leur histoire polymorphe, démontrent l’importance de ces objets sacrés, véritables médias de la fin de l’Antiquité tardive jusqu’à nous. Leur insertion au sein d’un trésor d’église leur assure la conservation indispensable, mais l’intérêt qu’ils suscitent n’est plus qu’un lointain écho du Moyen Âge chrétien. Dans certains cas pourtant, le tréfonds humain ressurgit et ressuscite la puissante attraction envers les plus minimes parcelles corporelles et l’attirance envers leurs revêtements, fussent-ils de valeur ou non, tous englobés dans cette sainteté si commode, germe de vie et espérance dans l’au-delà. 
� Du grec leipsanon, relique (litt. « ce qui reste », sens originel du latin reliquia).


� L’œuvre administrative, II,13





